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UMBERTO ECO 
Baudolino 

Les aveux d’une légende 
 

Umberto Eco (70ans) est sans doute l’érudit le plus célèbre du monde. En effet ce spécialiste de 
saint Thomas d’Aquin converti à l’étude des signes, est devenu un grand maître du best -seller. Son 
quatrième roman, Baudolino, a déjà vendu 400.000 exemplaires.  
Dans des propos recueillis par Marie Françoise Leclère, reporter de l’hebdomadaire Le point, 
Umberto Eco  nous explique que son nom, qui est très rare, est un nom d’imagination, comme 
Esposito qu’on donnait aux enfants  trouvés. Il découvrit de n’être pas le seul avec cet étrange nom 
lorsqu’il écrivit Le nom de la rose , qui lui a fait connaître au-delà de la confrérie des intellectuels, 
une lectrice qui s’appelait comme lui. Peut-être ce nom est-il un acronyme de ex coelis oblatu, resté 
dans quelques mémoires. 
Son père était  l’aîné de treize enfants et  représenta la génération  qui passa, au retour de la guerre, 
du prolétariat à la petite bourgeoisie . 
Les souvenirs de l’enfance sont pour Eco très importants et  nous les retrouvons dans ses histoires. 
Par exemple, le jour de la naissance de sa sœur : il avait 3 ans et  on l’avait confié  à un voisin qui le 
laissa tout l’après- midi à attendre au milieu d’oiseaux empaillés ; cela l’impressionna terriblement 
et le fait est présent dans Le pendule de Foucault.  Même Baudolino, qui raconte, entre autres 
choses, la fondation d’Alexandrie, est nourri de souvenirs. 
 
 Pourquoi le titre Baudolino? 
 
C’est un clin d’œil au saint patron d’Alexandrie. Eco prend pour héros un petit paysan du  XII 
siècle, il en fait le fils de Gagliaudo, l’homme qui avait convaincu par ruse les troupes germaniques 
de Frédéric Ier Barberousse à lever le siège de la ville. 
 
Selon Eco il y a deux faces du Moyen Age, l’une théologique, philosophique, monastique, latine 
comme nous le montre l’atmosphère  de Le nom de la rose et de Le   pendule de Foucault, l’autre 
qui est celle des troubadours, des paysans, picaresque, guerrière, où l’on parle de nouveaux 
langages. Et c’est celle de Baudolino. On peut parler de Moyen Age aujourd’hui, notre époque 
ressemble à l’ancienne: comme le Moyen-Age  était post-classique, notre période, qui est une 
période de  transition est  post-moderne. 



 
 La genèse de Baudolino 
 
Après un  premier projet,  Eco s’intéresse à la  question banale d’un meurtre dans une pièce 
entièrement fermée. 
Puis la scène finale au milieu des cadavres  momifiés de la Crypte des Capucins à Palerme. Il songe 
à  mettre en scène  des faux; il pense au plus célèbre des faux de l’Occident, la lettre  du prêtre Jean 
à Frédéric Barberousse. 
En 1960, il avait travaillé à l’édition  italienne d’un livre sur les pays légendaires où ce souverain 
chrétien, supposé régner au-delà de la Perse, sur des terres pleines de merveilles et de monstres. 
Cette lettre ne l’avait pas quitté, d’autant moins qu’y intervenait Barberousse  avec  sa mort 
mystérieuse pendant la troisième croisade  (a-t-il été assassiné ?)  
Il eut envie de faire raconter la chronique de l’empereur par un fils adoptif rencontré par hasard 
dans le Piémont, nommé Baudolino.  Après la question du langage: un langage inventé (la tour de 
Babel-réaction à la suprématie du latin), Eco crée son lecteur, celui de Baudolino. C’est un lecteur 
qui s’amuse,  sans se poser de problèmes théoriques.   
 
La trame  du roman 
 
Nous sommes au XII siècle, à l’époque où Frédéric  Ier Barberousse, l’empereur germanique , 
tentait de se rendre maître de l’Italie du Nord. Entre deux chevauchées et trois combats, il rencontre, 
non loin de la future Alessandria (Piémont)- dont  est originaire Eco-, un vaurien de 13 ans, 
Baudolino, qu’il va prendre sous sa protection et éduquer, ébloui qu’il est par son don des langues 
et son astucieuse fantaisie. 
Baudolino se fait donc le chroniqueur de son souverain et père adoptif, mais, on s’en doute, un 
chroniqueur peu ordinaire. La scène se passe à Constantinople en 1204: la ville vient de tomber aux 
mains des croisés, Barberousse est mort depuis quatorze ans et, dans l’orgie des massacres, 
Baudolino, devenu vieux, se souvient. 
Le charme vient de ce que le narrateur est un fieffé menteur ou plutôt qu’il enjolive  la réalité pour 
donner à son récit beauté et couleur épique. Si l’on ajoute  qu’il confond ce qu’il voit et ce qu’il 
désire voir et que le merveilleux est son domaine de prédilection, on voit quelle tapisserie il peut 
tisser! Le Graal, le royaume du prêtre Jean, les rois mages, les géants à l’œil unique, la licorne, la 
femme aux jambes de chèvre …aucune merveille n’échappe à ce conteur fantasque qui prétend 
avoir fait canoniser Charlemagne. 
Et, miracle, tout un âge et une problématique  dont nous sommes issus prennent forme. De la 
réflexion sur le langage à la manière d’écrire l’Histoire, des formes de l’amour à l’horreur du 
fanatisme religieux, des rapports entre le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel à la nécessité des 
légendes et de l’utopie, des brumes de son pays au soleil des déserts, un monde naît dans sa 
globalité…c’est la force d’ Eco. 
 
 
Repères 
 
Né à Alessandria (Piémont) le 5 janvier 1932 , U.Eco est titulaire de la chaire de sémiotique et 
directeur de l’Ecole supérieure pour les humanités  à l’université de Bologne, une école sans équipe 
fixe de professeurs qui organise des séminaires de haut niveau et entend jeter des ponts entre les 
chercheurs du monde entier. Il est chroniqueur à l’hebdomadaire l’Espresso.  
Depuis ”L’oeuvre ouverte”, en 1962, on lui doit de multiples essais et recueils d’articles. 
Il est aussi l’auteur de romans au succès planétaire: “Le nom de la rose” (1980-6 millions 
d’exemplaires dans le monde, adapté au cinéma par Jean Jacques Annaud et “Le pendule de 
Foucault “ (1988, 9 millions d’exemplaires), ”L’île du jour avant “ (1994, 4 millions d’exemplaires) 
et Baudolino.  
 
  
 



 
ALESSANDRO BARICCO 

 
 
Ecrivain et musicologue, Alessandro Baricco est né à Turin en 1958. Après des études de 
philosophie, il suit une formation de journaliste et travaille dans l’édition. Aujourd’hui il collabore 
au quotidien La repubblica, présente des émissions culturelles et musicales à la télévision italienne.  
Il  enseigne en Italie la technique de la narration dans une école, “La scuola Holden”, qu’il  a fondée 
en 1993 avec des amis. (le site de l’école et de la librairie: www.holdenlab.it).  
La jeune école des écrivains italiens  nous a initiés aux plaisirs austères du minimalisme. 
Cela consiste à présenter l’histoire, les personnages, les décors, les événements en utilisant la 
gomme davantage que le crayon, le pointillé de préférence au trait qui cerne. Au lecteur, ensuite, 
pourvu de ces brefs messages, de faire marcher son imagination. L’art de Baricco emprunte à ce 
minimalisme d’inspiration orientale, mais c’est pour mieux l’engager sur d’autres voies, le 
détourner sur d’autres voies, le détourner de sa fonction .  
Par son talent, par ses ruses, par ses succès, il irrite ou exalte, se fait adorer ou se laisse haïr.  
Intelligent, cultivé (il a étudié la philosophie et la musique), beau, jeune, il aime jouer au piano et au 
foot. Ses maîtres?  Joseph Conrad, mais aussi Thelonius Monk, c’est à dire un représentant  de la 
BIT GENERATION  avec Allen Ginzburg, un mouvement littéraire des années 60-70, qui s’imposa 
pendant les luttes pour les droit civils dans les Etats Unis, anticonformiste, choquant avec une 
langue expérimentale, faite de slang, d’expressions argotiques, de gros mots même et de vulgarité. 
On retrouve en fait dans tous ses romans un  découpage  en scènes plus qu’en chapitre  De même 
que pour “Les châteaux de la colère” il aurait pu faire cent romans avec “City”, sorte de western sur 
un scénario de Salinger et une musique de Morricone.  
Avec sa narration en vagues successives, ses courtes séquences énigmatiques, son sens très  maîtrisé 
des chutes, Baricco allie le classique et le baroque. Classique, le drapé du récit, les répétitions 
rhétoriques, l’étonnement des images. Baroque, l’emmêlement des lignes, la prodigalité des 
intrigues, le déploiement des figures errantes. Diversité de genres littéraires  et de tons, souvent 
dans le même livre.  
L’écriture et la culture, la diversité de ses expériences (théâtre , essai, roman, télévision) l’amènent 
à des positions rares parmi les écrivains: l’ordinateur n’est pas l’ennemi de l’écriture. Faire de  la 
culture à la télévision n’est pas impossible. L’Internet ne pouvait pas laisser  indifférent quelqu’un 
aussi épris de navigation..  
En 1993 il présente une très belle émission  “L’amore è un dardo” dédiée à la  musique lyrique, et 
ensuite il développe un programme littéraire encore pour la télévision, Pickwick, del leggere e dello 
scivere avec la journaliste Giovanna Zucconi. Une tentative d’allier l’écriture à la musique est née  
L’anima di Hegel e le mucche del Wisconsin (1992). 
Et l’homme est plus que discret, et s’il ne dédaigna pas la notoriété du présentateur d’émission 
culturelles, ses interviews sont rares  et il s’y livre fort peu. Las d’être reconnu dans la rue, il 
renonce à la visibilité médiatique pour son  école d’écriture à Turin et une librairie selon le seul 
principe critique qui vaille, la passion pour chaque livre. Il n’aimerait pas qu’on voit en lui “un 
génie en fuite” comme il nomme Rossini. Il pratique l’écriture comme une traversée, non un simple 
voyage: une émigration.  Hors du présent, vers le futur ou le passé: “le souvenir , c’est tout ce qu’il 
reste quelquefois pour te sauver toi-même, quand tu n’as plus rien d’autre. L’écriture est un moyen 
de transport vers ces pays qui n’existent que dans la littérature: les gares et les trains (Châteaux de 
colère ), le navire (Novecento), le cheval (Soie). Et sans débarquer sur une terre d’accueil, comme 
son pianiste, Novecento, jamais il ne peut dire: C’est là. Je suis”. 
Il affirme n’avoir rien inventé des aventures, des personnages dérangés  de “City”, mais  impose à 
ses éditeurs de par le monde, pour la couverture, le même bleu profond.  
Baricco serait-il quelqu’un qui finalement de tous ses jeux préfère  celui avec les mots, mais qui 
aussi se laisse jouer par eux –il aime l’idée de passer de seta  (la soie) à city, et, qui sait, à sete (la 
soif)? On ne trouvera pas dans ses romans le moindre “témoignage”, la moindre intention de servir 
son temps   Cela, il le réserve à un essai sur la mondialisation, “Next”. 



Sinon Alessandro Baricco ne parle pas de l’Italie contemporaine, d’actualité. Tout ce qu’il écrit, et 
sa façon de l’écrire , semble creuser une distance. En lisant ses romans, on croit voir des scènes  à 
travers une lame de verre, une lame de rêve. Ou une larme, qui n’empêche pas de voir. Mais embue 
le chagrin lui même. Comme sur une vitre à  contre-nuit, la page s’anime de reflets échangés, celui 
du lecteur qui s’entend penser, et ceux des personnages qui parlent, comme en un miroir, 
obscurément . 
 
 

NOVECENTO: Pianiste. 
 
L’histoire :  
Nous sommes à la fin des années 20 et c’est l’époque des grands transatlantiques qui font la navette 
entre l’Europe et les Amériques. C’est sur l’un deux qu’un trompettiste de jazz va rencontrer 
T.D.Lemon Novecento,  le plus grand pianiste qui ait jamais joué sur l’océan. 
Novecento est né sur ce paquebot au cours d’une traversée, et ne l’a jamais quitté. 
Jusque là une histoire simple voire banale. Mais là où le talent et l’originalité d’Alessandro Baricco 
prennent toute leur saveur et nous accroche à la lecture de ce récit, c’est dans la manière de 
l’appréhender. Il nous invite à un voyage quasi mystique, à partager une aventure humaine 
inimaginable à la limite du surnaturel. 
Ce récit, par la grâce de sa plume, prend l’allure d’une véritable épopée se déroulant au plus 
profond de l’esprit de son héros.  On se retrouve  hypnotisé par la musique des mots, le roulement et 
le rythme de ses phrases qui se déposent d’eux-mêmes sur cette partition dévoilée petit à petit.  
Cette histoire est une musique noire, un mélange de jazz et de blues, inventée et interprétée par les 
doigts d’un magicien qui n’a jamais mis les pieds sur la terre ferme; on ne la lit pas, on l’écoute. 
Point de fuite chez Novecento ni de peur d’aucune sorte le retenant prisonnier de son univers ou 
l’empêchant de contracter la fièvre de la civilisation. Son truc à lui, c’est de parler avec sa musique, 
une musique dont les notes sont extirpées, magnifiées, mais sans cesse inventées, et cela dans un 
feux d’artifices de sonorités inégalées à ce jour. 
Il n’écoute pas les gens Novecento, il les regarde dans les yeux avec son âme rivée dans le cœur de 
sa musique. “Dans les yeux des gens, on voit ce qu’ils verront, pas ce qu’ils ont vu”. 
La fin de cette extravagante histoire, une explosion où l’on se retrouve désarmé, le souffle coupé.  
“L’histoire me paraissait belle, et valoir la peine d’être racontée. J’aime bien l’idée que quelqu’un 
la lira”- Alessandro Baricco 
 
 
 

SOIE 
 
1853, une flotte américaine   commandée par le commodore Perry jeta l’ancre dans le port d’Edo et 
demanda au nom du président des Etats-Unis l’ouverture du Japon au monde occidental. Après 
deux siècles d’isolement total, le Japon s’ouvrit…avec prudence. 
Hervé Joncourt va traverser le monde pour acheter des vers à soie pour le compte de sériciculteurs  
du sud de la France et pour Baldabiou, l’énigmatique Baldabiou  qui a transformé une paisible 
bourgade, Lavilledieu, en centre européen de la soie. 
Le Japon  : ”Par là. Toujours tout droit. Jusqu’à la fin du monde.” 
Jusqu’en Bavière, jusqu’en Autriche . Franchir l’Oural, traverser la Sibérie. Et atteindre le lac 
Baikal, mer , démon, dernier ou saint. Jusqu’à la légèreté,  à la lenteur, à l’impatience. À la 
tristesse. Jusqu’au silence parfait; un silence de Mozart. Jusqu’aux dernières lueurs du jour . 
 
Le mot qui vient spontanément sous la plume à propos de Baricco et de sa Soie  est “performance” 
dans les acceptions multiples et croisées qu’il a pu recevoir: spectacle virtuose, résultat sportif 
exceptionnel, rendement économique maximal, célébration d’un rite.  Baricco entreprend sous nos 
yeux quelque chose qui est à la fois très difficile et très séduisant; il l’accomplit comme en se 
jouant, comme dans un rêve. 



 Dans la courte présentation qu’il fait de son texte, Baricco explique ainsi l’enjeu de sa 
performance: “ toutes les histoires ont leur musique. Celle-ci a une musique blanche: c’est 
important de le dire, parce que la musique blanche est un drôle de musique, déconcertante 
quelquefois: elle se joue doucement, elle se danse lentement. Quand elle est bien jouée, c’est comme 
si on entendait jouer le silence, et ceux qui la dansent comme des dieux, on les regarde et on a 
l’impression qu’ils ne bougent pas. C’est terriblement difficile la musique blanche.” 
 
 

CITY 
 
D’abord le titre.  
Une ville. Pas une ville précise. Plutôt l’empreinte d’une ville quelconque. Son squelette. Je pensais 
aux histoire que j’avais dans la tête   comme à des quartiers. Et j’imaginais des personnages qui 
étaient des rues, et qui certaines fois commençaient et mouraient dans une quartier et des mondes 
qui n’avaient rien à voir les uns avec les autres et qui pourtant  étaient la même ville. Je voulais 
écrire un livre qui bouge comme quelqu’un qui se perd dans une ville.  
Des personnages, des rues, il y en a beaucoup: il y a un coiffeur qui le jeudi, coupe les cheveux 
gratis, il y en a un qui est un géant, un autre qui est muet. Il y a un petit garçon qui s’appelle Gould, 
et une fille qui s’appelle Shatzy Shell (rien à voir avec celui de l’essence). 
Il y a aussi dans City deux quartiers, assez vastes, un peu décalés en arrière dans le temps. Il y a une 
histoire de boxe, et il y a un western. Le western, c’est quelque chose à quoi je pensais depuis des 
années. J’étais toujours là essayer de m’imaginer comment diable on pouvait bien faire pour écrire 
la fusillade finale. 
Quant à la boxe, là c’est un monde dingue, superbe. Si en plus tu es quelqu’un qui écrit, tôt ou tard 
tu y viens.  
 
City nous confirme le talent de Baricco, c’est-à-dire son idée qu’un roman  est -  avant tout un 
réseau de récits entremêlés  contés par plusieurs narrateurs. Le lecteur est entraîné dans un 
engrenage surréel, dialogues théâtraux, monologues ironiques, libres associations de pensées, contes 
fantastiques, émissions radiophoniques, interviews, réflexions théoriques, divagations 
philosophiques, histoires de fous et rêves de toutes sortes.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 
 


